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        Présentation


        Un livre d’économie écrit par des femmes pour les femmes ? Exactement ! Parce qu’aujourd’hui elles étudient, travaillent, gèrent, décident… dans un univers autrefois réservé aux hommes et qui continue de se décliner au masculin. Les sondages l’attestent : bien que les femmes soient désormais de plain-pied dans la vie économique, elles s’intéressent peu aux débats qui s’y rapportent.


        Or, si elles renoncent à comprendre cette dimension du monde dans lequel elles vivent, il leur sera encore plus difficile de s’y faire une juste place. L’urgence est d’autant plus grande que celui-ci ne tourne plus très rond et qu’il faut rallier toutes les forces pour le remettre d’aplomb. C’est donc pour intéresser davantage les femmes à l’économie que les auteures ont entrepris, en dix chapitres thématiques – sur le logement, les banques, les inégalités hommes-femmes, l’entreprise, la discrimination à l’embauche, les disparités de revenu et de patrimoine, le pouvoir d’achat, les retraites, l’Europe et, last but not least, le bonheur ! –, d’en parler autrement. Loin de la posture en surplomb de l’expert, le ton est vivant, complice et non dénué d’humour. Pour montrer, même aux plus réticentes, qu’il est possible de parler d’économie clairement, sans aplatir la connaissance, ni simplifier à outrance. C’est tout le pari de ce livre, que les hommes feraient bien de lire aussi !


         


        « Autant de sujets complexes qui, sous leur plume, deviennent limpides, et parfois même amusants, tout en fournissant les références scientifiques nécessaires. » CHALLENGES


         


        Pour en savoir plus…
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        « Nous enseignons l’économie de la même manière qu’auparavant, quand les femmes ne comptaient pas. Or maintenant, les femmes comptent. Alors comment traduire l’économie en “girlish” ? »


        Claudia GOLDIN, professeure d’économie à Harvard, présidente de l’Economic American Association en 2013.


      


      

        « La première chose, peut-être, qu’une femme trouvait quand elle mettait la main à la plume, c’était que n’existait aucune phrase courante dont elle pût faire usage. Tous les grands romanciers tels que Thackeray, Dickens et Balzac ont écrit une prose naturelle, rapide sans être négligée, expressive sans être affectée, possédant une couleur personnelle sans pour cela cesser d’appartenir à une communauté. Ils se sont appuyés sur la phrase qui était courante à l’époque. La phrase qui était courante au commencement du XIXe siècle était conçue à peu près comme ceci : “La grandeur de leur oeuvre était pour eux une raison, non de s’arrêter, mais de continuer. L’exercice de leur art et la production infinie du vrai et du beau leur procuraient la plus haute exaltation, la plus grande satisfaction. Le succès mène à l’effort ; et l’habitude facilite le succès.” Voici une phrase masculine […]. C’était une phrase qui n’était pas destinée à ce qu’une femme s’en servît. »


        VirginiaWOOLF, Une chambre à soi


      


    


    

       


    


  









  

    Avant-propos


    

      Un livre d’économie écrit par des femmes pour les femmes ? Exactement ! Mais pourquoi cette drôle d’idée qui en a fait ricaner certains ? Parce que aujourd’hui les femmes comptent plus pour l’économie que l’économie ne compte pour elles.


      Elles ont pris place dans la vie économique : désormais, elles étudient, travaillent, gèrent, décident… Tout cela était impensable du temps de nos (arrière-)grands-mères. Pas d’illusion cependant. La place reste étroite pour bon nombre d’entre elles : assistantes ou caissières plutôt que dirigeantes ou chercheuses, les femmes ont encore du chemin à parcourir. Même à de hauts niveaux de responsabilité, il leur faut souvent accepter, à formation et compétence égales, des salaires inférieurs à ceux des hommes. Quant aux wonder women qui parviennent à se hisser jusqu’au sommet, combien de tours ont-elles dû faire sur elles-mêmes pour parvenir à briser le plafond de verre d’une multinationale, d’une grande organisation internationale, d’une banque centrale… ? Et quand on se félicite de la nomination d’une Christine Lagarde à la tête du FMI (Fonds monétaire international), d’une Janet Yellen à la présidence de la Fed (Réserve fédérale des États-Unis, la banque centrale la plus puissante du monde), d’une Mary Barra à la direction de General Motors, c’est aussi parce que l’on s’en étonne. À raison, puisque ces exceptions viennent confirmer la règle. Alors, combien de temps nous sépare du jour où l’on trouvera cela banal ?


      Les femmes ont donc pris place dans un univers économique autrefois réservé aux hommes, mais dont l’habit et l’habitus continuent de se conjuguer au masculin et où le chiffre et l’argument d’autorité règnent en maître. Elles n’y sont pas encore complètement à l’aise : trop souvent, elles manquent de culture économique et ressentent une forme d’incapacité à aborder ces sujets, comme s’ils leur étaient encore étrangers, comme s’ils demeuraient insaisissables, comme s’ils n’étaient pas pour elles.


      Les sondages qui évaluent la culture économique et financière l’attestent : il existe bien une gêne spécifiquement féminine à aborder ces sujets. Les femmes perdent vite pied, y compris pour le moindre des calculs financiers, par exemple, lorsqu’il s’agit de calculer ce que deviennent 100 euros placés au taux de 2 % en un an – seules 39 % des femmes donnent la bonne réponse (102 euros) contre 64 % des hommes ! Et même à âge égal, profession comparable, niveau de revenu similaire et diplôme équivalent, les hommes trouvent plus souvent que les femmes la bonne réponse aux tests de culture économique et financière. Sur ces sujets, celles-ci se sentent plus incompétentes que les hommes et s’en remettent plus fréquemment à leur banquier, leur conseiller financier ou leur entourage.


      Bref, les femmes comprennent mal la langue de ceux qui continuent d’expliquer le monde économique comme s’il fonctionnait sans elles. Or, si elles renoncent à le comprendre, il leur sera d’autant plus difficile de s’y faire une juste place. C’est donc pour intéresser davantage les femmes à l’économie que nous avons entrepris de changer de décor, de ton, d’approche, en espérant convaincre même les plus réticentes que c’est moins compliqué qu’il n’y paraît, souvent intéressant et surtout indispensable pour comprendre le monde comme il tourne.


      Pour ce faire, nous avons d’abord abandonné le langage d’expert, désincarné et suffisant. Car, dans le désamour des femmes pour l’économie, la question de la forme est sans doute essentielle. Qui n’a pas fait l’expérience d’aimer soudain une matière jusqu’alors détestée, simplement parce qu’elle était enseignée différemment (l’inverse étant également possible) ? Nous sommes donc parties en quête d’une forme nouvelle, en emportant dans nos bagages Une chambre à soi de Virginia Woolf. Elle y raconte qu’au XIXe siècle, lorsque les femmes ont commencé à écrire des romans, elles n’avaient à leur disposition qu’une « phrase masculine », « une phrase qui n’était pas destinée à ce qu’une femme s’en servît ».


      Justement, cette « phrase masculine » existe aussi en économie. Essayons de la décrire : ennuyeuse, un peu boursouflée, elle a un faible pour la forme passive et le « nous » de majesté – à ne pas confondre avec le « nous » de notre ouvrage à quatre mains. Une phrase qui, si vous savez l’utiliser, vous positionne d’emblée en surplomb, dans la posture de celui qui sait ; une phrase qui fait passer des opinions subjectives pour des vérités objectives ; une phrase qui choisit parfois délibérément d’être obscure parce que cela la rend plus élitiste. Cette « phrase masculine » – que les femmes utilisent aussi, sous peine de ne pas être prises au sérieux –, nous avons décidé de la laisser tomber pour en trouver une autre, plus fluide et moins guindée.


      Au-delà de la question du langage, nous avons pensé que la désaffection des femmes pour l’économie tenait aussi à la manière dont les sujets étaient abordés. Et c’est pourquoi nous sommes parties, dans nos dix chapitres, de questions que l’on se pose toutes et devant lesquelles on se sent souvent démunies, par exemple : vaut-il mieux louer son logement ou devenir propriétaire ? Comment concilier travail et vie de famille ? Mon banquier gère-t-il bien mon argent ? À quoi sert l’Europe ? Quand pourrai-je prendre ma retraite ? Comment être plus heureuse ? (Cette dernière question, même si cela semble incongru, étant prise très au sérieux par les économistes…) À chacune de ces questions, nous avons essayé de répondre de manière à la fois rigoureuse et limpide. C’est d’ailleurs cette exigence de limpidité qui nous a conduites à refuser systématiquement l’enfumage « pseudo-scientifique » ou « pseudo-mathématique » que notre discipline adore (à distinguer d’une formalisation utile et bien faite qui existe aussi, mais se fait plus rare) car cet enfumage n’apporte rien à l’explication, hormis de la confusion, tout en donnant à celui qui le manie une impression grisante de maîtrise et de supériorité.


      Enfin, il nous a semblé intéressant de faire partager ce que les économistes ont à dire sur certains problèmes globaux (car c’est une spécificité de l’économie de traiter les problèmes à la fois à l’échelle de l’individu et à une échelle plus large). Mais nous avons pensé que si nous le faisions d’emblée, cela risquait d’être intimidant, un peu écrasant et, au final, décourageant pour qui n’est pas familière de notre discipline. Et c’est pourquoi nous avons décidé de partir du « micro » et d’élargir progressivement l’angle de vue. Ainsi, du choix d’acheter ou non son logement, nous sommes passées aux conséquences de l’envol des prix de l’immobilier sur les inégalités ou la compétitivité… La démarche a été la même pour les neuf autres chapitres, qui, précisons-le au passage, peuvent se lire dans n’importe quel ordre.


      S’agit-il alors d’un regard féminin sur l’économie ? Bien sûr que non, répondons-nous la bouche en cœur, conscientes que cela discréditerait d’emblée notre projet. Mais ce que nous assumons pleinement, c’est notre désir de donner à l’économie sa « part féminine », qui n’est d’ailleurs absolument pas réservée aux femmes… Au contraire, les hommes sont non seulement autorisés, mais invités à lire attentivement notre livre (en particulier le chapitre 3 sur les inégalités hommes-femmes). À défaut de mieux comprendre les femmes, peut-être en profiteront-ils, eux aussi, pour mieux comprendre l’économie !
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